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DISCOURS 


PnoNONcÉ  par  le  Préjident  de  VAd- 
miniftration  centrale  de  C Yonne,  le  % 
Pluviôfe  an  VI,  à PAffemblée  folen- 
nelle  des  FonBionnaircs  publics  , Jur 
l anniverjaire  de  la  jujlc  punition  du 
dernier  roi  des  Français,  h fur  le  fer- 
ment. 


La  'formaiion  folennelle  de  cette  afTemblée  a 
deux  objets  diflinâs  : 

Le  premier  eft  la  célébration  de  l’anniverfaîre 
de  la  jufle  punition  du  dernier  roi  des  Français; 

Le  deuxième  efb  la  preftation  du  ferment- de 
haine  à la  royauté  & à l’anarchie,  & d attache- 
ment à la  République  à la  Conflitution  de 
l’an  3. 

Les  differentes  aflemblees  nationales,  en  créant 
quatre  Lois  pour  la  célébration  de  i’ani.iv  rfaire 
de  la  punition  du  dernier  roi  de  France  , prince 
infidèle  à fes  fermens  publics,  o-  t confidére  que 
le  premier  befoin  d’un  peuple  lib;e  devait  être 
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de  fètei-  l'époque  où  il  s’eft  affranchi  de  la 
nie  & cette  conception  des  legiuateurs  eft  il 
eiTentk'i'.ement  jufte,  que  !a  railon  n’a  pas  meme 
befoia  pour  l’adopter  , de  fon  coup-uceil  poh- 

'^  '^■En  effet  fi  l’on  remonte  au  premier  principe 
de  l’exiftence  , je  ne  dis  pas  de  la  iociete  bu- 
maine,  mais  d’abord  de  l’homme  individuel  prin- 
cipe que  nu!  n’a  jamais  contefte , & qui  ‘onde 
fur  l’oroanifation  même  , & fin'  1 indomptable  e- 
foin  de  la  nature  vivante  , on  fe  rallie  fans  exa- 
men à cette  idée  de  tous  les  temps  & de  toutes 
les  écoles  fages  , que  tout  Être  fenfible  veut  le 
bien-être  Sc^cherche  le  bonheur  ious 
forme  qu’il  croye  bappercevoir  & le  faifir.  Te 
efi  l’appetit  univerfel  & confiant  de  tout  ce  qui 
rcfpire":  or,  le  bonheur  n’cft  pas  dans  la  tyian- 
Vie  , mais  dans  la  Liberté  : l’époque  qui  "««s  af- 
franchit de  l’une  & nous  fit  prefent  de  1 autre , 
doit  donc  être  un  jour  de  fete  pour  les  Français, 
ce  raifonnement  me  femble  etre  exempt  de  fo- 

^^Sendant  la  fociété  n’étant  que  la  réunion 

des  hommes,  & fe  compofant  néceiTairement  dans  ■ 

fon  principal  objet  de  toutes  les  volontés  parti- 
culières & des  élémens  du  bonheur  que  chacun 
dèfire  & doit  défirer  , il  s’en  fuit  bien  que  dans 
le  récenfement  général  des  billets  d un  lcrutm 
qu’on  fuppoferait  confacré  a 1 humanité  entieie, 
\l  n’y  aurait  pas  une  voix  égarée,  & q^  wut 
fuffrage  ferait  pour  la  félicité  commune  & pour 
la  Liberté;  & même  à fuivre  ce  raifonnemet  , 
par  la  force  de  la  penfée,  vous  formez  ame 
nationale  repréfentant toutes  celles  des  individus, 
au  nombre  de  vingt-cinq  millions,  par  exemple, 
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cette  grande  ame  publique  voudrait  vingt- cinq 
millions  de  fois  le  bonheur,  la  Liberté,  la  def- 
trnclion  de  la  tyrannie,  à chaque  inilant  de  la 
durée  des  tems  : ce  confiant,  immuable^  impo- 
fant  Tuffrage  méconnu  par  les  rois  , mais  grave 
en  caradlères  inefFaçables  dans  le  tempie  de  la 
nature  , reliera  déformais  comme  un  dépôt  indef- 
tniclible  6c  f^cré  dans  les  archives  de  la  raifon  , 
en  faveur  de  tous  les  peuples  contre  les  def potes 

les  tyrans  ; car  la  viclolre  indigène  dans  la 
France  République,  en  a fourni  les  notes  au?c 
nations  Européennes.  Quel  peur  donc  etre  au- 
jourd’hui la  bafe  Sc  le  but  du  vain  fyfleme  des 
royalifles  Français  ? 

Quoiqu’il  en  foit  , en  conféquence  générale, 
Tamour  de  la  chofe  publique,  de  la  liberté,  & 
de  la  félicité  de  tous,  efl  la  plus  grande,  la  plus 
naturelle,  & la  plus  belle  des  paffions  chéries  de 
rhumamté,  & la  République,  ou  ce  qui  elb  par- 
faitement synonime,  la  chofe  publique , elb  donc 
foncièrement  aimée  de  tous,  par  la  railon  meme 
que  chacun  veut  fortement  fon  bien-ctre. 

Mais  f'homme  n’étant  qu'un  compofé  de  lu- 
mières &C  d’erreurs  , de  grandeur  Sc  de  faiblelfe  , 
& chacun  de  nous  voulant  un  gouvernement  fé- 
lon fes  conceptions  particulières,  félon  fes  vues 
$C  la  portée  de  fon  efprit , 8c  malheureufement 
encore  félon  fes  palhons  8c  fes  petits  intérêts  divers 
qu’on  a foin  de  voiler,  ou  même  de  décorer  du 
nom  vertueux  de  l’amour  de  l’ordre  & du  bon- 
heur commun  , la  choie  publique,  la  République 
cefTe  d’être  aimée  par  ceux  qui  ne  lui  trouvent  pas 
une  phyfîonomie  à leur  goût;  cependant  les  dé- 
fauts ne  font  pas  toujours  dans  les  objets,  8c  fûp- 
vent  font  dans  les  organes  de  U perception.  M^is 
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eii^n  de  ces  haines  portées  à là  République  , à la 
place  des  fentimens  qui  devraient  la  féconder  de 
la  part  de  tous  les  Citoyens , 8c  quf  mériteraient 
à tous  fa  reconnaüTance  8c  fes  bienfaits , font 
nées  les  diiïentions  publiques  : delà  tant  de  mal- 
heurs 8c  la  tourmente  générale.  Les  nuages  Sc  les 
élémens  politiques  s'entremêlant,  ^fe  combattent, 
fe  choquent  avec  violence,  8c  la  génération  pré- 
fente elf  malheureufe , Sc  s’épuife  par  les  efforts 
d’une  lutte  pénible  pour  tons  , qui  pour!  ait  renou- 
veller  les  viclimes , 8c  dont  il  eft  bien  tems  de 
voir  la  fin  fi  défirée. 

Puifque  c eft  de  la  diverfité  des  opinions,  de  la 
difproportion  des  connaifîances  Sc  des  lumières  , 
de  la  variété  des  intérêts  Sc  des  calculs,  Sc  de 
l'oppofition  des  pafiions  que  font  fortis  tous  les  at- 
tentats contre  la  volonté  publique , qui  tend  tou- 
jours au  bonheur  du  peuple  Sc  du  plus  grand 
nombre  des  gouvernés,  quels  feront  enfin  les  juges 
en  dernier  relîort  des  différens  de  îà  terre  ? Les 
voici  : la  raifon,  la  foif  du  bonheur  , Sc  la  né- 
ceÏÏité. 

Si  du  fommet  créateur  d’un  cerveau  fortement 
infpiré  du  génie  politique  Sc  bienfaiteur  des  na- 
tions, fut  defcendue  lur  les  Français  Une  isiffruc- 
tion  fimpie,  pure  Sc  puiiTante,  comme  celle  qui 
par  fuppofition  pourrait  émaner  d’une  afiêmblée 
ou  d’un  comité  de  dieux  , nul  doute  que  cette 
doéfrine,  fupérieure  aux  conceptions  ordinaires 
des  hommes,,  Sc  parfaitement  fage  , n’entraînàt 
tous  les  efprits  par  la  force  de  la  perfuafion  Sc 
de  la  vérité  ^ Sc  certainement  cette  doéfrine  ne 
'^^potirrait  faire  l’éloge  de  la  tyrannie  , mais  elle 
“îferait  celui  de  la  Liberté;  elle  ne  vanterait  ni  les 
'^%'^fpotes,  Dï  les  rois,  mais,  elle  plaindrait  les  peu- 
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pies;  car  on  n’a  jamais  vu  les  peuples  tyranni- 
îer  les  rois,  les  faire  battre  & s’entre-détruire, 
8c  tous  les  fiècles  connus  n’ont-ils  pas  au  con- 
traire vu  les  rois  tyrannifer  les  peuples  , les  avilir 
dans  l’efclâvage,  ou  les  exterminer  parla  guerre?^ 
Or  J en  fuivant  les  induélions  de  cette  hypothèfe, 
il  ne  ferait  pas  difficile  au  dieu  rapporteur  de  la 
commiffion  fmppofée  . de  dominer  par  la  vérité 
irréfîftible  8c  fuprême  les  faibles  imaginations  des 
hommes,  8c  de  leur  démontrer  cependant  que  les 
républiques  font  les  gouvernemens  chéris  de  la 
Liberté,  que  les  rois  ne  travaillent  fur  la  terre 
*qu’à  forger  des  fers  auxhommes  > 8c  des  chaînes 
politiques  qui  dégradent  l’efpèce  humaine;  qu’en- 
hn  , puifqu’ilfaut  vous  le  dire  , les  républiques  font 
bonnes  8c  que  les  rois  ne  valent  rien. 

Si , dis-je  , cette  inilruâiion  falutaire  pouvait 
être  donnée  aux  mortels  par  une  main  invifible 
8c  très-haute  , ou  par  l’n.terventioii  des  dieux, 
on  ferait  bientôt  tous  d’accord,  8c  je  ne  crois  pas 
qu’en  France  il  redàt  une  feule  opinion  royalilïe^; 
on  les  verrait  toutes  républicaines  comme  par  en- 
chantement; 8c  certainement,  Citoyens,  cet  en- 
chantement ferait  le  bonheur  de  tous  : mais  un 
phénomène  de  ce  genre  eil  impoffible,  6c  comme 
il  n’eft  pas  donné  a tout  le  monde  d’avoir  dans 
les  yeux  du  phosphore  , & qu’il  en  faut  pour  en- 
trevoir la  véiitevoilee  fous  les  nuages  8c  les  pré- 
jugés de  l’erreur  , voilà  pourquoi  peu  d’hommes 
àpperçoivent,  diftinguent  8c  défendent  le  fylléme 
fondamental  de  la  liberté,  8c  du  bonheur  popu- 
laire qui  ell  dans  la  main  & non  dans  l'anie  des 
rois  , mais  dans  la  république  , dans  fes  leçons 
héroïques,  8c  dans  les  livres  des  lages  : en  effet, 
cette  fcience  eft  éparfe  dans  les  documens  de  la 
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^ phîlofophie  des  grands  hommes  ; 8^  îa  vîcloiré 
des  républicains  Français  iur  les  tyrans,  n’ell  au 
vrai  que  Texécnfion  lie  leur  doèh'ine  à laquelle 
la  nature,  la  raifon  & la  liberté  applauddlenr  en 
fe  donnant  les  mains  : cette  doctrine  ferait  cer- 
tainement aufli celle  des  dieux  fuppofés  interprètes 
de  la  nature , &:  créateurs  des  lois  convenables 
aux  nations. 

Et  moi  auili  j’aîmois  les  rois  , qu3nd  je  ne  con- 
naiOais  que  quelques-unes  des  vertus  de  Titus, 
ou  même  de  Henri  IV  : si  dans  les  tems  antiques 
quelques  chefs  des  peuples  ou  des  francs  ont  mon- 
tré quelques  qualités  utiles  , quelque  dévouement 
public  , s’ils  fe  font  battus  à la  tête  des  légions  na- 
tionales, le  pavois  honora  leur  courage  & réconi- 
penfa  leur  mérite  perfonnel. 

Mais  de  nos  jours,  qu’efb-ce  qifun  roi,  Ci- 
toyens? la  bonne  foi  doit  en  convenir  : ceil  un 

mangeur  de  millions Si  la  République  en  a 

confommé  comme  eux,  c’eft  pour  la  Liberté 
c’eR  pour  foutenir  la  guerre  que  les  rois  ont  fait 
à la  Liberté.  Un  roi  n’e fl  qu’un  tvran  ; c’efl  un 
i^ampire  populaire;  un  fantôme  fainéant , étendu 
fur  le  trône  , enflé  des  vapeurs  & de  Livreffe  de 
l’adulation  , en  un  mot,  un  fléau  vivant  8c  def- 
truâeur  du  bien-être,  de  la  tranquillité  £<  de  la 
vie  des  hommes. 

- Voilà  ce  qu’efl  un  roi  : fî  quelqu’un  veut  en 
douter,  qu’il  ouvre  les  pages  de  fhifloire  ; il  fe 
fendra  d’abord  humilié  des  petiteffes  des  rois  ; en- 
fuite  il  frémira  de  leurs  crimes,  auxquels  rien  ne 
peut  erre  comparé  fur  la  terre  que  ceux  des  pa- 
pes, leur  perfidie  & celle  de  leurs  fuppôts,  boit 
dit  en  pafTant;  car  à remonter  plus  haiir,  jqn^ais 
rhumaiiité  & la  philofophie  n oublieront  quec’tft 
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un  prêtre  quî  fit  mourir  le  plus  fage  des  hom- 
mes , &:  que  la  ciguë  donnée  à Socrate  ne  fut 
q J un  poilon  facerdotal  préparé  à la  verni  par 
riiypocrifie,  Tignorance  & la  méchanceté. 

Cependant,  comme  il  n’eft  pas  ici  queftion  des 
hypocrites  religieux,  mais  des  defpotes  politiques, 
fi  l'on  voulait , fi  l’on  ofait  confidérer  encore  un 
moment  les  rois  fous  des  rapports  généraux  avec 
les  prêtres  facrlficatcitrs  , le  tableau  deviendrait 
efFi-ayant,  car  on  ferait  une  mer  du  fang  humain 
qu’ils  ont  verfé  par  les  guerres  politiques  & reli- 
gieufes  , par  leurs  cro:fades  facrileges  leurs 
conventions  atroces  : Jérufalem  , au  refte , & Pil- 
nitz,  artefleront  à tous  les  âges  leurs  épouvanta- 
bles forfaits. 

Rappelons  feulement  deux  fa^its  particuliers 
trés-oppo(és , mais  ludîfans  pour  juger  de  la  nio-“ 
ralité  des  porteurs  de  couronnes 
- Charles  IX,  ivre  de  crime  5c  de  fang  , du 
haut  de  fes  fenêtres  , tirait  le  jour  de  la  daiiit- 
Barthélemv  fur  fes  fujets  innocens. 

Louis  Xlll , pliant  en  lâche  fous  la  fupériorité 
de  Richelieu  , dont  il  ne  pouvoit  fe  palier , fe 
vengeait  de  fes  fervices  en  lui  faifant,  par  der- 
rière , des  figures  5c  des  grimaces  j 5c  comme  lî 
tous  les  vices,  toutes  les  balîelîes,  tous  les  excès 
des  petiteiïes  5c  des  crimes  devaient  être  le  par- 
tage des  rois , il  n’en  efl  pas  un  feul  que  l’hu- 
manité ne  puilTe  leur  reprocher  avec  fondement. 

La  chofe  publique,  au  contraire,  efl  toujours 
innocente  ; c’eft  au  peuple  à favoir  choilir  fes 
Légiflateurs  5c  fes  Magiflrats  ; mais  la  Républi- 
que ne  peut  jamais  avoir  un  tort  : pourquoi  donc 
ne  point  l’aimer  ,,Sc  s’acharner  à la  caufe  des  rois 
toujours  coupables,  contre  le  malheureux  peuple 
toujours  viâime  ? 


On  fait  bien  que  des  erreurs  8c  des  crimes  pâf- 
ticuiiers  ont  compromis  la  révolution  françaife  | 
mais  qui  les  didaic  au  peuple  ? on  le  fait  aiifli  ; 
ce  font  les  plus  perfides  & les  plus  adroits  enne-^ 
mis  de  la  République  : d’ailleurs  , les  écarts  8^  les 
atrocités  populaires  ne  font  que  le  fruit  du  défef-* 
poic  public  & la  vengeance  des  Citoyens  aux 
abois  : mais  ces  fureurs  & ces  excès  font  tou- 
jours pa  (Ta  gers,  tandis  que  les  perfidies,  les  injuf* 
ïices  âc  les  forfiiits  des  rois  font  durables,  8c  cal- 
culés de  fiècles  en  fîèclcs  dans  leurs  cabinets  in- 
fîdieux  8c  peryers. 

C’eft  donc  avec  raifon  , qu’icH’on  a pu  dire 
que  , fî  quelque  génie  tutélaire  8c  bienfaiteur  des 
hommes  leur  offrait , en  rendant  un  moment  leur 
ame  impaffible  Sc  leur  intelligence  impartiale  ^ le 
tableau  des  malheurs  înféparablement  attachés 
au  gouvernement  des  rois , Sc  des  avantages  dé 
la  liberté  qu’on  ne  trouve  que  dans  les  républif 
ques,  bientôt  il  n’y  aurait  plus  en  France  aucuns 
royaliftes. 

Il  en  eft  encore  trop  pour  le  malheur  du  peu- 
ple : mais  ce  ferait  une  abfurdité  de  croire  que 
la  République  pourrait  conferver  long-tems  les 
fonôfionnaires  faux  8c  perfides  , payés  pour  la 
fervir,  Sc  qui  s’oublient  au  point  de  facrifier  fes 
plus  chers  intérêts , en  trahiffant  baffement  ceux 
du  peuple  dont  le  patrimoine  les  nourrit  : peuple 
crédule , de  qui  la  confiance  abufée  les  avait  cboifî 
pour  être  fes  proteéleurs  Sc  les  défènfeurs  de  fes 
droits  les  plus  précieux! 

Sans  doute , les  opinions  8c  les  hommes  font 
libres;  mais  un  fonâionnaire  payé  par  la  Répu- 
blique ne  peut  l’être  de  la  trahir , fur-tout  quand 
fa  conduite  politique  eft  garantie  par  un  ferment 
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qui  lui-même  a pour  caution  la  probité  de  celui 
qui  le  prête. 

Quell-ce  qu’un  ferment  public,  en  efRt?  c’efl 
une  promefTe  faite  en  face  des  Citoyens  & du 
peuple  , pour  en  confirmer  la  (incérité  par  un 
appareil  folennel  ; commt  un  jurement  ejî  fait 
devant  les  Juges  pour  confirmer  la  vérité  du  rc- 
moignage, 

La  morale  du  ferment  efl  ce  qu’il  y a de  plus 
angoHre  & de  plus  refpecfable  chez  les  hommes; 
les  anciens  robfervaient  religieufement  ; le  fer- 
ment fuf  sait  peur  afTurer  avec  les  étrangers  des 
alliances  , pour  conclure  avec  les  ennemis  des 
trêves,  des  traités' de  paix,  & pour  garantir  à 
la  Republique,  de  la  par:  des  citoyens  qui  l’a- 
vaient prêté,  l’Gbfervarion  fdèîe  llncère  des 
Lois  établies,  & de  leurs  devoirs  fixés  par  ces 
Lois. 

Les  dilférens  peuples  juraient  par  leurs  dieux, 
témoins  de  leurs  fermens  : les  Perles  par  le  So- 
leil qu’ils  adoraient  ; le  Cimeterre  était  le  dieu 
des  beytes,  & les  beytes  juraient  par  le  Cime- 
terre : les  Romains  & les  Grecs  par  ladéelTe  Jides  y 
ia  bonne  foi. 

Les  Français  prenant  l’honneur  pour  leur  dieu, 
jurent  fur  leur  parole  : quel  fublime  caradfére 
dans  les  idées  de  cette  Nation  vraiment  grande 
en  tout  1 . . . . Heureux  l’homme  digne  du  nom 
de  Citoyen  Français  î ...  C’efl  afîurement,  dans 
le  fiècle  ou  nous  fommes  , le  premier  titre  de  la 
terre,  quoi  qu’en  dife  ou  qu’en  penfe  la  tourbe 
vulgaire. 

Mais  les  anciens  , les  Romains  étaient  eftlaves 
de  leur  promelTe  : le  fupplice&ia  mort  n’ont_pu 
détourner  Régulas  de  la  ligne  d’un  devoir  facré  ^ 
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ceUli  de  tenir  fa  parole  ^ meme  à Tes  ennemïs^^ 
Réguîus  vit  dans  la  mémoire  des  hommes,  6c  (on 
fouvenir  honore  Thumanité. 

Cependant,  quelques  Français  ont  fignaîé  le 
degré  de  corruption  le  plus  immoral  , en  abufant 
du  ferment  ; l’honnête  homme  ne  doit  jamais 
violer  fa  promefle  ; l’obligaiion  de  la  remplir  eft 
fondée  fur  une  des  maximes  évidentes  de  la  pro- 
bité, & la  bonne  foi  e(l  inféparable  du  ferment 
de  l’honnête  homme,  ^ ^ ^ 

Il  n’appartint,  comme  on  fait,  qu’aux  habitues 
des  égliies , qu’à  la  fubtile  forbonne  , «qu’aux  li- 
cenciés, de  jurer  en  efcamotant , fur  les  reliques 
des  faints  ; ces  hiftrions  facrés  pour  éluder  une 
promelTe  qui  devait  l’être,  prononçaient  avec  une 
pieufe  rufe  le  jurement  fur  un  rehquaire  vuide; 
fe  jouant  ainfi  de  la  religion  6c  du  ferment.  Mais 
un  Français,  homme  d’honneur,  don  le  prêter 
franchement  fur  le  (entiment  de  fidélité  à la  Ré- 
publique, Sc  ce  n’eft  pas  un  vain  mot  pour  un 

honnête  homme.  . ^ o j 

De  tout  tems  , au  refte  , les  infracteurs  des 
fermens  ont  été  regardés  comme  des  hommes  vils 
. Sc  fourbes,  &:  comme  tels  méprifés.:  une  des 
peines  portées  contr’eux  était  l’infamie.  Les  Lé- 
giflateurs  en  exemptèrent  les  amans,  mais  Jupiter 
en  exempta  les  rois  ; les  amans  furent  exceptes 
en  qualité  de  fous  , fans  doute,  6c  les  rois  en  qua- 
lité de  monftres  fans  paroles. 

/ Les  Citoyens  abufés  par  les  royaliftes,  vou- 
draient-ils imiter  les  rois  dans  leurs  parjures  & 
leurs  crimes  contre  la  morale  de  la  mature  & de 
la  fociété  ? Ceft  l’antique  bonne  foi  des  anciens 

qu  il  faut  fuivre.  ^ 

La  preftation  du  ferment  fe  renouvellait  tous 


ks  ans  aux  calendes^ de  Janvier,  chez  les  Ro- 
mains, & pour  donner  la  plus  haute  idée  de  la 
fidélité  de  ce  peuple  à tenir  fa  parole,  il  fuffit 
d’un  grand  trait  de  l’IiiRoire. 

Les  légions  de  la  haute  Germanie  étaient  mé- 
contentes de  l’Empereur  j le  premier  Janvier, 
jour  des  calendes,  arrivait,  il  fallait  lui  prêter 
ferment  de  fidélité  : que  faire  ! ils  n’étaient  pas 
sûrs  de  lui  tenir  parole;  eh  bien,  ces  foldats, 
gens  d’honneur,  ces  hommes  pleins  de  benne  foi 
& d’une  droiture  gi  olTière  Sc  ruftique,  mais  af- 
furée  , ferme  fans  reproches,  déchirèrent  les 
images  de  Galba  , plutôt  que  de  lui  prêter  un 
faux  ferment.  Quelle  vérité,  quelle  grandeur  dans 
ces  caraélères  ! 

Rendons-nous  dignes,  ô Citoyens  Français, 
de  ces  exemples  utiles  facrés  ! Chacun  a fa 
morale  8c  les  principes  ; mais  pour  moi  , j’en 
fais  ici  la  déclaration  formelle;  oui  , j’aimerais 
mieux  déchirer  le  bonnet  de  la  Liberté,  8c  j’irai 
jufqu’adire  fans  faiblefie,  j'aimerais  mieux  mettre 
en  pièces  l’image  de  la  République,  image  que 
je  révéré,  que  de  lui  prêier  un  faux  ferment, 
car  fî  je  déchirais  l'image  de  la  République,  je 
ne  lerais  qu’un  ignorant  infenfé  , qu’un  forcené, 
8c  la  République  aurait  raifon  de  me  punir;  mais 
du  moins  je  mourrais  en  homme  de  bien  , 8c  je 
n’aurais  pas  eu  la  lâcheté  de  prêter  un  faux 
ferment. 

Tels  font  les  principes  de  la  feule  juRe  & 
feule  vraie  morale;  c’ell  a ceux-là  que,  mécon- 
tens  ou  non , tous  les  Citoyens  doivent  fe  rallier 
en  fe  réconciliant  de  bonne  foi  avec  la  Bépubli- 
. que , afîcz  grande  pour  pardonner , protéger  8c 


' C ) 

recevoir  dans  fon  fein,  tous  ceux  de  fes  enfans 
qui  ne  voudraient  pas  le  déchirer. 

/ Que  chaque  fonftionnaire  public  defcende  donc 
au  fanétuaire  de  fa  conrcience , avant  de  s’a- 
vancer ici  vers  1 autel  de  la  vénté,  de  la  pro- 
bité, Sc  qu’il  ié  juge  lui-même  avant  de  juger 
les  autres. 

Se  promet-il  de  n’être  qu’un  parjure  , d’élu- 
der fon  ferment  ? de  manquer  à la  toi  publique? 

En  ce  cas  il  eil  ion  juge  Sc  fon  bourreau,  car 
il  fe  condamne  lui-même  à n’être  toute  fa  vie 
qu’un  mal'honnête  homme  ; c’eft  une  mort  mo- 
rale , car  la  mort  de  l’honneur  efl:  la  mort  6c  la 
dilTolution  de  l’âme.  . ^ 

Le  parjure,  au  relie,  ell  toujours  odieux  , & \ 

digne  du  mépris  des  hommes,  & ce  ferait  une 
dépravation  bien  étonnante  dans  les  idées de 
croire  qu’on  peut  être  honnête  homme  6c  prêter 
un  faux  ferment. 

Mais  vous  nous  forcez  , ont  dit  quelques  roya- 
lilles  à la  République  , vous  nous  forcez  au  fer- 
ment ; la  République  leur  répond  ; parjures 
mercenaires  î vous  ne  fongez  qu’à  vos  gages  , & 
nullement  aux  fervices  que  vous  me  devez;  for- 
iez du  temple  de  la  probité  ; je  ne  vous  force  pas 
à vous  ^ fervice;  mangez  du  pain, 

mais  neabyez  pas  des  faufTaires. 

Pour  vous  5 C itoyens,  ienfiblesSc  fidèles  à l’ap- 
pel de  la  République  & à la  probité  du  ferment, 
venez  , venez  leuls  vous  présenter , §c  le  prêteT 
conformément  à la  Loi. 
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